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Victor Hugo et la Belgique. 

L'Académie royale de langue et de littérature françaises en sa 

séance publique annuelle du 25 octobre 1952 a commémoré, en 

présence du représentant de la France et de M. Pierre Harmel, 

ministre de l'Instruction Publique, le 150e anniversaire de la nais-

sance de Victor Hugo, en prenant pour thème : « Victor Hugo et 

la Belgique ». Les exposés ont été présentés par MM. Gustave Char-

lier, Henri Liebrecht et Robert Vivier, membres de l'Académie. 

I 

Victor Hugo en Belgique 
avant l'exil. 

Pour être exacte, l'histoire des relations littéraires doit s 'éta-
blir en partie double, comme la comptabilité. E n matière 
d'échanges intellectuels aussi, il y a le doit et il y a l'avoir... Chargé 
d'évoquer ici, en abrégé, l 'histoire des rapports entre Victor Hu-
go et notre pays — avant l 'époque, du moins, où les hasards de 
l'exil allaient faire de lui, pour un temps, un Bruxellois d 'adop-
tion — on me permet t ra sans doute de me poser tour à tour deux 
questions distinctes. D'abord, qu 'a pensé de notre pays le grand 
poète, et quelle image précise s'en est-il faite ? Ensuite, qu 'a 
pensé la Belgique elle-même de Victor Hugo, et quel accueil 
a-t-elle réservé à son œuvre ? 
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I 

C'est au début du mois d 'août 1837 que le poète franchit pour 
la première fois notre frontière. Il voyage, déclare-t-il lui-même, 
« dans le plus profond incognito ». Ce qui, ajoute-t-il, « me plaît 
beaucoup ». E t pour cause, car — ce qu'on n 'a guère dit jusqu'à 
présent — son amie Juliet te Drouet l 'accompagne, comme elle 
l 'accompagnait, les étés précédents, en Normandie et en Breta-
gne. Sa chère présence n'empêche du reste pas le poète d'écrire 
presque chaque jour à sa femme de longues lettres affectueuses 
et abondantes en détails sur les péripéties du voyage. Si Juliette, 
qui était, nous le savons, de complexion jalouse, a parfois 
un peu louché vers ces multiples pages destinées à l 'épouse de-
meurée au logis, elle ne nous en a jamais rien dit. Aussi bien 
avait-elle d'emblée adopté, envers celle qui se trouvait être 
sa rivale légitime, une a t t i tude réservée qui ne manque pas d 'une 
certaine dignité. Ces épîtres de Belgique devaient du reste, dans 
le courrier de Mme Hugo, alterner avec les lettres suisses de 
Sainte-Beuve, alors en séjour à Lausanne. . . 

Après une halte à Mons, où il admire Sainte-Waudru et sur-
tout l 'hôtel de ville, avec sa « belle devanture à ogives » et son 
«beffroi rococo», l'écrivain arrive vers le 15 août à Bruxelles, 
dont il se déclare « tout ébloui ». Mais son excursion en Belgique 
va être un vrai voyage « en zigzags », comme le seront bientôt 
ceux du génevois Toepffer, si apprécié à l 'époque romantique. 
Le voilà, le 19, à Lierre, par Louvain et Malines, le 22 à Anvers, 
d 'où il gagne cette « belle ville » de Gand, qui, nous assure-t-il, 
« est à Anvers ce que Caen est à Rouen ». Il n 'y manque point de 
gravir alertement la tour de Saint-Bavon, pour y prendre une 
vue d'ensemble de la vieille cité flamande, avec sa «multi tude 
de peti ts ponts, et de cours d'eau où les maisons se baignent », 
et, au-delà, « un immense horizon de prairies ». E t il y fait, du 
gros canon, la Dulle Griet, un « petit croquis », lequel est, en réa-
lité, un fort joli dessin. 

De là, il part pour Audenarde, où il s'installe juste en face de 
la «ravissante maison de ville» et devant la «fort jolie » fontaine, 
dite royale. Puis, par une route qui «est une prairie sans fin, 
coupée de verdures et de petites rivières », il at teint Tournai en 
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diligence, à seule fin d 'y admirer la cathédrale aux cinq clochers, 
« une des plus belles églises romanes que j 'ai vues », écrit-il à 
sa femme. Dans l 'antique cité aux trois fleurs de lys, il tombe en 
pleine kermesse et la trouve «livrée à un babil de fête », et d 'ai l-
leurs « ravissante à entendre et à voir ». Après quoi, il touche Cour-
trai et s'en va visiter Ypres et Menin, car il ne veut, dit-il, 
« laisser échapper aucune de ces vieilles villes ». Retour ensuite 
à Gand, par un chemin qui est « comme toutes les routes de la 
Belgique occidentale, une promenade en plaine, avec un hori-
zon de velours vert à droite et à gauche ». Le 29 août , le voilà 
à Bruges, où il passe une journée qui est, bien entendu, un en-
chantement . Il y admire la Vierge et l'enfant, « sublime s ta tue 
de Michel-Ange, un des prodiges de l 'art » ; il y reste « longtemps 
comme agenouillé » devant les chefs-d'œuvre de l'église Notre-
Dame. 

Le lendemain, départ pour Ostende, Ostende où il n 'y a rien, 
déclare-t-il, « rien que le sable le plus doux et le plus fin du mon-
de », mais où l'on trouve, autres merveilles, la mer et les dunes : 
« à côté des vagues éternellement remuées, une barrière éternelle 
de vagues immobiles ». E t le soir un gros orage lui vaut , sur 
la levée, une vision fulgurante de ce que peut être une tempête : 
« La pluie tombait par tourbillons, le vent soufflait comme par 
sanglots, tan tô t baissant, tantôt redoublant. Je ne voyais plus 
rien devant moi, sous mes pieds et sur ma tête, qu 'un gouffre 
d 'un noir d'encre, d'où sortait un bruit effrayant ». Cet orage 
d'Ostende, il le décrira plus longuement encore, comme il sait 
décrire, dans la dernière lettre rédigée sur notre sol, et datée de 
Furnes, le 31 août. Le I e r septembre il rentre en France par les 
dunes ; à quatre heures et demie il est à Dunkerque, « après une 
admirable promenade, sur le sable, entre deux marées, par un 
beau temps de nuée et de soleil ». E t de dresser, sans plus a t ten-
dre, le bilan de son voyage : 

« J ' a i passé dix-sept jours en Belgique. En dix-sept jours, 
j 'ai vu, et fouillé, je crois, assez profondément, le Hainaut , le 
Brabant , les deux Flandres. J ' a i fa i t une pet i te excursion dans 
la Campine. A classer les villes selon l 'art , j 'en ai vu cinq de se-
cond ordre, Mons, Lier (sic), Audenarde, Courtrai, Furnes ; huit 
du premier, Bruxelles, Malines, Gand, Bruges, Louvain, Ypres, 
Tournai et, par-dessus tout, Anvers ». 
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A ces notes d 'un amateur d 'ar t sur le centre et le nord de notre 
pays, Hugo allait, trois ans plus tard, en joindre quelques 
autres sur nos régions mosanes, que, durant l 'été de 1840, il 
parcourt, de Givet à Verviers, pour rejoindre le Rhin. S'il a le 
tort de s 'y croire encore en Flandre, du moins en offre-t-il, dans 
ses lettres, une esquisse qui, pour être rapide, demeure, dans 
l'ensemble, assez exacte. C'est, tour à tour, Dinant, avec son 
« rocher pyramidal, aiguisé et hardi comme une flèche de cathé-
drale », Namur , que sa citadelle « couronne froidement et triste-
ment », Huy, avec sa « belle église du X I V e siècle » et ses « vastes 
bastions accrochés comme un nid d'aigle au front d 'un rocher ». 

Voici ensuite la banlieue industrielle de Liège, dont les flam-
boiements fantastiques ravissent le voyageur : « toute la val-
lée semble trouée de cratères en éruption ». Sifflant, mugissant, 
grinçant, ces usines lui évoquent « des hydres et des dragons 
tourmentés par les démons dans un enfer ». Puis il découvre Liège 
« gracieusement éparse sur la croupe verte de la montagne 
de Sainte-Walburge », Liège, cette « ville qui ne ressemble 
à aucune autre », t rop modernisée, sans doute, et devenue « une 
grosse ruche industrielle », mais qui, néanmoins, possède encore 
de quoi « émerveiller le poète et l 'antiquaire ». Pour lui, il y ad-
mire surtout la cour intérieure du Palais des princes-évêques : 
« Je n 'a i vu nulle par t un ensemble architectural plus étrange, 
plus morose et plus superbe.. . ». 

Mais le Rhin l'appelle. Par la Vesdre, « gaie et charmante », 
avec, par endroits, « une douceur virgilienne », il gagne Ver-
viers, « ville insignifiante », déclare-t-il, et où il ne trouve à 
remarquer qu' « un petit garçon de six ans, qui fumait magistra-
lement sa pipe, assis sur le seuil de sa maison »... Car, en 1840 
comme en 1837, les lettres de Hugo s'illustrent ainsi de « cho-
ses vues », parfois piquantes. 

Au total, ses impressions sont, le plus souvent, celles d 'un 
amateur d'architecture, féru d 'a r t gothique, attentif à l 'art 
roman et at t iré par l 'art baroque. Des habi tants de ce beau 
pays qu'il admire, il ne parle guère. « Il n 'y a donc pas d 'Espa-
gnols en Espagne ? » disait à Théophile Gautier un lecteur de 
Tras los Montes... En marge de ses descriptions de monuments, 
notre poète, lui, dessine bien, çà et là, quelques silhouettes : 


